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Ashley se réfugia plus loin sous le bureau, le téléphone collé à l’oreille, ses genoux frottant sur la moquette.
« Continue à respirer, s’enjoignit-elle. Inspire, expire… Concentre-toi. Tends l’oreille… Où est-il ? »
L’air sifflait entre ses dents, beaucoup trop fort à son goût.
« Calme-toi. Il va t’entendre si tu ne te calmes pas. »
— Pourquoi est-ce que je n’entends pas encore les sirènes ? chuchota-t-elle à la standardiste de la police.
— Ils sont en route, madame. Le tireur est toujours dans l’immeuble ?
— Je ne sais pas, je crois…
— Restez où vous êtes. Ne raccrochez pas. Mes collègues seront bientôt là.
Ses doigts se crispèrent sur le combiné. C’était ce que lui avait dit cette même standardiste dix minutes plus tôt… après que le tireur avait tué Stanley Gibson.
Ils se tenaient tous les deux près de la photocopieuse, conversant à bâtons rompus pendant que la machine sortait les rapports destinés à leur prochaine réunion. Un pfft étrange avait traversé l’air, et une tache rouge vif s’était épanouie sur le front de Stanley. Il s’était immédiatement écroulé.
Ashley était restée pétrifiée, trop choquée pour reconnaître ce que son subconscient savait déjà : quelqu’un venait de tuer l’une des personnes avec qui elle travaillait.
C’est alors que les hurlements lui étaient parvenus.
Elle s’était retournée d’un bond. Le tireur se trouvait dans l’allée principale, ses cheveux gris hérissés comme des épines sur sa tête.
Son regard s’était rivé au sien.
Et il avait souri.
L’instinct de survie, « bats-toi ou fuis », avait éperonné Ashley, et elle avait choisi la deuxième option. Contourné le premier angle. Passé devant les bureaux aux cloisons vitrées des cadres de l’entreprise. Vides, grâce à Dieu. La moitié au moins du personnel était en pause déjeuner. Mais le reste était là, comme elle, piégé entre le tireur et l’unique porte de sortie.
Elle avait continué à courir, vers l’autre côté du bâtiment, vers une autre enfilade de box. Elle avait plongé dans le premier, attrapé le téléphone posé sur le bureau et composé le 911.
Un cri de terreur résonna dans la salle.
Le pouls d’Ashley grimpa en flèche.
— Il est toujours là, chuchota-t-elle.
— Les secours arrivent.
Le ton calme, détaché, de la standardiste lui fit serrer les dents si fort que sa mâchoire lui fit mal. Cette femme ne se rendait-elle pas compte que des gens étaient en train de mourir ?
Avançant la tête aussi loin qu’elle l’osa, elle jeta un œil dans l’allée principale. La progression du tireur entre les bureaux de la société fiduciaire Gibson & Gibson s’accompagnait des cris et hurlements provenant de l’autre côté du plateau.
Le miaulement plaintif de sirènes de police se fit soudain entendre à l’extérieur.
« Merci, merci, merci ! »
— J’entends les sirènes. Ils arrivent.
— Oui, madame. Etes-vous toujours au même endroit ?
— Je n’ai pas bougé.
— J’ai indiqué à mes collègues où vous étiez. Ils seront là d’un instant à l’autre.
Ashley commençait à détester la voix neutre de cette femme. Et elle se mit à regretter amèrement d’avoir signé ce contrat d’audit à Destiny, Tennessee. Si elle était restée dans son bureau de Nashville, elle ne serait pas recroquevillée dans un box comme en cet instant, pour se protéger d’un fou furieux muni d’une arme.
L’une des jeunes stagiaires pointa la tête hors d’un autre box un peu plus loin. Comment s’appelait-elle, déjà ? Karen ? Kristen ? Elle ne lui avait parlé qu’une fois, et ne s’en souvenait pas. Blanche comme un linge, les yeux dilatés par la terreur, la jeune fille la suppliait silencieusement de l’aider.
Le cœur d’Ashley chuta dans le vide comme si elle se trouvait sur des montagnes russes. La pauvre ne devait pas avoir plus de dix-neuf ans. Elle devait lui prêter assistance. Oui, mais comment ? Quel box était le plus sûr ? Valait-il mieux qu’elle la rejoigne en courant, ou qu’elle lui fasse signe au contraire de venir à elle ?
Elle ravala son souffle. Oh non ! Les cheveux gris hirsutes apparurent par-dessus la rangée de box. Le tireur !Et il se dirigeait droit vers celui de la stagiaire.
Par des signes frénétiques, Ashley lui enjoignit de se cacher.
La fille fronça les sourcils et leva ses deux mains en un geste d’incompréhension.
Encore quelques pas, et l’homme les verrait toutes les deux.
— Reculez, articula-t-elle des lèvres tout en désignant, affolée, la direction d’où il allait venir.
Le tireur arriva à l’entrée de leur allée. Ashley battit en retraite derrière la cloison de son box.
Un hurlement aigu emplit l’espace, puis s’arrêta net.
Ashley se couvrit la bouche de la main.
« Non, non, non. »
Une chaussure crissa sur la moquette. Elle se figea. Un bruit de frottement lui parvint, comme si quelqu’un glissait l’épaule sur l’une des parois tendues de tissu.
Tout près. Beaucoup trop près d’elle.
— Madame, la police procède à une évaluation de la situation, annonça la standardiste de sa voix monocorde.
Ashley couvrit aussitôt l’écouteur de sa main. Son pouls cognait dans ses oreilles tandis qu’elle attendait, écoutait. Etait-ce le tireur qui avait produit le bruit qu’elle venait d’entendre ? Avait-il entendu la standardiste parler ? D’une main tremblante, elle reposa avec précaution le combiné sur sa base. Elle ne pouvait plus attendre la police. Si elle ne faisait pas quelque chose tout de suite, elle serait bientôt aussi morte que Stanley Gibson.
   
   
Dillon Gray s’accroupit sous la fenêtre, son fusil d’assaut entre les mains. Avec les six membres de son équipe du SWAT — groupe d’intervention spéciale de la police —, il attendait de recevoir le feu vert pour engager l’opération de secours dans l’immeuble à un étage, siège de la société fiduciaire Gibson & Gibson.
A ses côtés, son ami d’enfance Chris Downing surveillait l’écran fixé à son poignet, qui permettait de visionner l’image captée par la minicaméra de surveillance hissée juste au-dessus du rebord de la fenêtre.
— Trois victimes à 5 heures, marmonna-t-il dans le micro fixé à son casque. Une autre à 11 heures. Aucun signe du tireur.
L’oreillette de Dillon crépita tandis que son chef, le capitaine Thornton, intervenait sur la ligne.
— D’après des témoins, il pourrait y en avoir deux, mais les descriptions sont contradictoires. Les individus seraient en tenue de combat noire. Ils utilisent des armes de poing et visent la tête. Pas de signalement de fusils ni d’explosifs.
— On intervient maintenant ? s’enquit Dillon, s’approchant de la porte de l’immeuble.
— Négatif. Nous collectons toujours les infos. Gardez votre position.
Ses équipiers se tournèrent vers lui, attendant ses directives, les traits tendus par la frustration. Ils brûlaient autant que lui de passer à l’action.
— Vous avez le compte des civils déjà tués ? demanda Dillon.
— Négatif, répondit Thornton. Le parking continue à se remplir des voitures des employés de retour de pause. Impossible de savoir combien se sont échappés et combien sont toujours sur place.
Autrement dit, ces derniers pouvaient être des dizaines. Sans défense. Se cachant sous les bureaux, dans les salles de réunion, les placards, attendant, priant pour que quelqu’un vienne à leur secours. Quelle chance avait un employé de bureau face à des hommes munis d’armes à feu, qui les tiraient comme des cibles de foire ?
Dillon serra les poings sur son fusil. Les forces de police de Destiny étaient peu nombreuses, et plus habituées à patrouiller sur les routes de campagne qu’à endosser des gilets pare-balles et à faire irruption en commandos dans les immeubles. Son équipe était composée de flics de patrouille, d’agents administratifs et d’autres inspecteurs comme lui, mais tous avaient appris à chasser et à tirer avant même de savoir marcher. Et ils bénéficiaient d’un entraînement dur, régulier, afin de pouvoir faire face à ce type de situation. Mais à quoi servait cet entraînement s’ils devaient rester planqués sous les fenêtres ? Combien de ces civils étaient leurs propres voisins et amis ?
— Le groupe est prêt et désireux d’intervenir. Je demande instamment la permission d’entrer dans le bâtiment, capitaine.
— Négatif, répliqua Thornton. Restez accroupi, inspecteur Gray. Attendez les instructions.
Dillon jura.
Chris lui tapa sur l’épaule.
— Un mouvement à l’angle nord-est, chuchota-t-il. C’est un civil. Il rampe vers la sortie.
Il lança un regard torturé à Dillon.
— Il laisse une importante traînée de sang derrière lui.
Dillon couvrit son micro de la main, de sorte que son chef ne l’entende pas s’adresser à son équipe.
— Le capitaine Thornton nous ordonne de ne pas bouger et d’attendre. Il n’y aurait aucune honte à ce que vous obéissiez. Certains d’entre vous ont une femme et des enfants. Moi, non. S’il me vire, tant pis. Mais je ne vais pas attendre ici une minute de plus alors que des gens meurent à l’intérieur. J’y vais.
Chacun de ses coéquipiers leva le pouce, l’informant qu’ils étaient tous partants.
Il se tourna vers la seule femme du groupe, Donna Waters.
— Ne le dites même pas, avertit-elle. Vous n’avez jamais été macho jusqu’ici, ne commencez pas maintenant. Je ne resterai pas dehors à poireauter pendant que vous, les mecs, allez vous amuser.
Dillon secoua la tête d’un air affligé, puis leva une main, doigts écartés.
— Dans cinq secondes, quatre…
— Gray, qu’est-ce que vous fichez ? demanda Thornton. Je vous ai dit de rester accroupi. C’est un ordre.
— Une, top !
Il lança la main en avant.
Donna ouvrit la porte. Dillon se rua à l’intérieur, le premier comme toujours, le dos courbé, balayant l’espace devant lui du canon de son fusil, afin de couvrir son équipe tandis qu’elle faisait irruption à sa suite dans l’immeuble.
— La voie est libre, chuchota-t-il dans son micro.
Il se réjouit de ce que Thornton ait raccroché, lui donnant ainsi toute latitude pour communiquer avec les autres. Lorsque ce serait terminé, Thornton lui passerait un savon d’enfer, ou le renverrait. Mais, pour le moment, le capitaine semblait avoir capitulé.
Dillon pointa le doigt vers le civil blessé qui tentait d’atteindre la sortie. Ses deux équipiers les plus proches le soulevèrent et le transportèrent à l’extérieur. Il fit signe à Donna d’attendre leur retour avant de commencer à explorer la partie ouest de l’immeuble, tandis que lui-même et les deux autres hommes se dirigeaient vers le côté est.
Le bâtiment était rectangulaire, avec des rangées de box cloisonnés d’un mètre quatre-vingts de hauteur, séparées au milieu par une suite de bureaux vitrés, de cabinets de toilette et de salles de réunion. Tous les six ou sept mètres, des murs en dur faisaient office de coupe-feu. Les deux équipes devraient progresser en quadrillant chaque section avant de passer à la suivante.
En atteignant le premier cadavre, Dillon ravala son souffle. L’homme n’était qu’une simple connaissance, mais ils avaient suivi les mêmes cours de maths au lycée. Le ou les tireurs avaient choisi de viser les têtes. La victime n’avait eu aucune chance.
Ils s’avancèrent et tombèrent bientôt sur deux autres corps. Un bruit de grattement leur parvint depuis le couloir suivant. Dillon s’accroupit et fit signe à ses hommes de se séparer en deux groupes afin de prendre le lieu en tenaille. Lorsque chacun fut positionné, il leva la main pour un nouveau compte à rebours. Quatre, trois… Poursuivant le décompte en silence, tout comme ses hommes le feraient, il se rua dans le box en face de lui et grimpa sur le plateau du bureau. Arrivé à « zéro », il se dressa d’un bond et braqua son fusil par-dessus la cloison.
Au même instant, ses hommes firent irruption à chaque entrée du couloir, empêchant toute fuite. Le grattement s’arrêta. Une jeune femme gisait par terre, la moitié du corps hors d’un box, le visage couleur de cendre, du sang coulant de sa tempe. Ses ongles s’enfonçaient dans la moquette — ce qui était sans doute l’origine du bruit qu’ils avaient entendu.
Tandis que Dillon demeurait posté en haut de la cloison, Chris souleva la femme dans ses bras, couvert par ses coéquipiers. Ensemble, ils se replièrent jusqu’à la sortie sous l’œil vigilant de Dillon. Dès qu’ils furent dehors, il poussa un soupir de soulagement.
Deux civils sauvés. Combien d’autres se cachaient encore dans les locaux ? Et, bon sang, où était le tireur ?
Un pfft assourdi le fit plonger vers le sol et rouler dans le couloir. La cloison du box près duquel il se tenait deux secondes plus tôt présentait un petit trou rond. Un orifice de balle.
— Ici Gray, chuchota-t-il dans son micro. Tir d’arme à feu côté est. A quinze mètres à l’intérieur. L’arme est munie d’un silencieux.
Se rétablissant d’un bond sur ses pieds, il se hâta vers l’extrémité du couloir.
— OK, répondit la voix de Donna dans son oreillette. Rien à signaler jusqu’ici côté ouest. Besoin de renforts ?
— Négatif.
Il jeta un coup d’œil derrière la paroi.
— Des témoins ont évoqué deux tireurs. Continuez les recherches et les évacuations côté ouest. J’ai les choses en main ici.
— En es-tu bien sûr, mon p’tit gars ?
Le canon d’une arme se pressait dans son dos.
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Le tireur jouait à un jeu de cache-cache mortel avec Ashley, explorant chaque couloir, chaque box. Jusqu’ici, elle était parvenue à garder une longueur d’avance. Mais tout juste. Alors qu’elle franchissait l’extrémité d’un nouveau couloir, son souffle se bloqua dans sa gorge. La silhouette de l’homme se détachait sur les fenêtres.
Et son arme était pointée sur le dos d’un membre du SWAT en tenue de commando.
Plongeant dans le couloir adjacent, Ashley lutta pour contenir sa respiration, afin que le tireur ne l’entende pas. S’armant de tout son courage, elle risqua un nouveau regard de l’autre côté de la cloison. Le policier dit quelque chose à l’homme. Ce dernier secoua la tête et lui lança un ordre sec. Le policier jeta son fusil par terre.
« Oh non non ! »
La porte de sortie n’était plus qu’à une dizaine de mètres. En contrôlant suffisamment ses nerfs, elle pourrait y parvenir. Mais qu’allait-il advenir du gars du SWAT ? Il avait risqué sa vie pour les sauver, elle et les autres. Pouvait-elle l’abandonner là et le laisser mourir ?
Non, elle ne le pouvait pas.
Vouant sa conscience aux gémonies, elle recula dans un box et se saisit d’un lourd téléphone démodé posé sur le bureau. Débranchant sa prise murale, elle s’engagea sans bruit dans une allée parallèle, espérant arriver par surprise derrière le tireur. Après avoir prié le ciel pour qu’il n’ait pas changé de position ou ne se soit pas retourné, elle contourna l’angle. Oui ! Le ciel l’avait entendue. L’homme était de dos devant elle, mais le gars du SWAT se trouvait maintenant face à elle.
Se mordant les lèvres, Ashley s’avança à pas de loup, le téléphone brandi à hauteur d’épaules. Elle était à peu près sûre que le policier l’avait vue. Il ne l’avait pas regardée directement, mais son corps s’était tendu et ses yeux s’étaient étrécis.
— Dommage que tes camarades t’aient laissé seul, railla le tireur. On dirait qu’ils vont devoir évacuer l’un des leurs.
Au moment où il levait son pistolet vers sa tête, Ashley projeta le téléphone des deux mains vers son occiput.
Mais au lieu de le toucher, elle frappa le vide et, emportée par son élan, tournoya sur elle-même et tomba contre un mur.
Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre que le flic du SWAT avait plongé sur son adversaire à l’instant même où elle pensait l’assommer. Il lui avait subtilisé son arme et lui avait fauché les jambes, le faisant tomber. Les deux hommes roulaient à présent sur le sol, luttant pour le contrôle du pistolet.
— Allez-vous-en ! cria le policier.
C’était à elle qu’il s’adressait, comprit-elle.
Les deux hommes s’empoignaient dans l’allée, tentant de prendre le dessus l’un sur l’autre.
Et s’éloignant du fusil.
— Filez, bon sang ! insista-t-il. Sortez d’ici !
Il avait beau être grand et costaud, le tireur était au-dessus de lui et devait bien faire vingt kilos de plus. L’axe du pistolet se dirigeait lentement, inexorablement, vers son visage, seule partie de lui non protégée par sa tenue de commando.
Ashley fit son choix. Elle laissa tomber le téléphone et s’empara du fusil.
En se contorsionnant, le tireur lui assena un brutal coup de pied au mollet. Elle poussa un cri aigu et tomba par terre. Avant qu’elle ne puisse s’écarter, il lui empoigna les cheveux et la colla contre lui, s’en servant comme d’un bouclier humain.
A quelques pas, le policier du SWAT s’était rétabli en position accroupie. Il lui adressa un regard appuyé avant de se concentrer de nouveau sur son adversaire. Associée à l’éclat dans ses yeux, la vue du couteau de chasse qu’il tenait à la main la fit grimacer. Au lieu de l’aider, elle lui avait mis des bâtons dans les roues et gâché son action. Elle ne s’était pas rendu compte qu’il avait un couteau, ni qu’il était sur le point de s’en servir lorsqu’elle était intervenue.
— Lâchez-la ! ordonna-t-il au tireur. Vous êtes cerné.
Ashley regarda autour d’elle, stupéfaite de voir qu’il ne bluffait pas. Elle n’avait ni vu ni entendu les autres membres du SWAT arriver, mais ils étaient deux à sa gauche, un autre du côté opposé au tireur, et un quatrième policier fit son entrée pour se poster derrière son collègue au couteau, toujours accroupi en position de combat.
« Cerné » était un doux euphémisme.
— Lâchez-la, répéta-t-il.
Le tireur recula, l’emmenant avec lui, sans cesser de braquer son arme sur le premier policier. Elle gigota pour se libérer, mais il la tenait d’une main de fer, calée contre son torse. Il recula jusqu’à ce que son dos touche le mur et qu’il se retrouve acculé.
— Je vais la tuer, dit-il en tirant sur ses cheveux.
Ashley s’étrangla sous la douleur. C’était comme s’il lui arrachait les cheveux du crâne.
— Ecartez-vous ou elle est morte. Vous ne pouvez pas tirer sans la toucher. Reculez. Allez !
Ashley lutta pour insuffler de l’air dans ses poumons. Sa tête était tellement tirée en arrière qu’elle ne parvenait qu’avec peine à respirer.
De son couteau, le gars du SWAT fit signe aux deux hommes qui se trouvaient à la gauche d’Ashley.
— Il a raison, dit-il d’un ton bourru. Baissez vos armes et reculez. Laissez-lui de l’espace.
Le tireur tourna la tête de côté pour voir les deux policiers obtempérer.
Il sursauta soudain contre Ashley, et un gémissement rauque s’échappa de sa gorge.
Plongeant en avant, le policier lui ôta son arme et la jeta de côté. Puis, d’une manchette à l’épaule, libéra son otage de sa prise.
Ashley atterrit comme une toupie entre ses bras, et regarda le tireur derrière elle. L’homme gisait sur le sol, secoué de mouvements convulsifs, la moitié d’un couteau dépassant de son cou. Le sang sortait en bouillonnant de la plaie.
Elle agrippa le bras que le policier avait glissé autour de sa taille.
— Vous… vous avez lancé votre couteau pendant qu’il me tenait ? couina-t-elle.
Lui saisissant doucement le menton, il la força à détourner la tête.
— Regardez-moi, ordonna-t-il d’une voix autoritaire, mâtinée toutefois d’une certaine inquiétude.
Elle quitta la vue de sa veste de combat pour rencontrer une paire d’yeux gris-bleu.
— Etes-vous blessée ? Vous a-t-il brutalisée ?
Elle déglutit et secoua la tête.
— Non. Non, il n’a pas… Je ne pense pas…
Elle tressaillit.
— Je vais bien. Il ne m’a pas fait de mal.
— Combien étaient-ils ? Avez-vous vu d’autres tireurs ?
— Non, celui-là seulement.
Il l’écarta de lui.
— Vous allez sortir de ces bureaux.
Aussitôt, une main solide se referma sur son bras et l’emmena.
— Quid du tireur ? demanda-t-il, se tournant vers les autres ?
— Mort, lui fut-il répondu.
Apparemment, comprit Ashley, c’était lui qui dirigeait le groupe. Il fit signe à l’homme qui la tenait par le bras et à celui posté près de la fenêtre.
— Restez sur le qui-vive. Présumez qu’un second tueur est toujours là. Faites-la sortir pendant que nous quadrillons le reste de l’immeuble.
   
   
La bande jaune de scène de crime flottait dans le vent de ce début d’été, qui apportait avec lui l’odeur d’une pluie imminente.
Ashley était assise sur l’une des chaises pliantes installées par la police sur le parking. La plupart des employés de l’entreprise avaient déjà été interrogés et autorisés à s’en aller. On l’avait questionnée, elle aussi, mais l’inspecteur qui avait conduit l’entretien lui avait demandé d’attendre, elle ne savait trop pourquoi.
Les morts, huit en tout, étaient toujours à l’intérieur de l’immeuble, où les techniciens de la police scientifique prenaient des photos du carnage et relevaient les traces et indices de ce qui s’était passé. Les blessés — seules trois personnes n’avaient pas succombé aux balles reçues — avaient été emmenés à l’hôpital.
Debout à quelques mètres, le patron de la société, Ron Gibson, s’entretenait avec deux inspecteurs. La douleur qui marquait ses traits rappela à Ashley qu’il venait de perdre son unique fils, Stanley. Mais apparemment il s’était comporté en héros. Avant même l’arrivée de la police, il avait extrait du bâtiment l’un des blessés, et celui-ci allait s’en sortir. Quant à la jeune stagiaire, dont Ashley ne se rappelait toujours pas le prénom, ses jours n’étaient pas non plus en danger. La balle n’avait fait que lui érafler la boîte crânienne.
Une brusque bourrasque lui balaya les cheveux. Elle les écarta de son visage, regrettant de ne pas avoir de pince pour se faire une queue-de-cheval. Sentant une ombre s’avancer sur elle, elle leva les yeux pour découvrir le policier qui l’avait sauvée en lançant son couteau sur son agresseur.
Il avait quitté sa lourde tenue commando. A présent vêtu d’un pantalon bleu nuit et d’une chemise blanche, il aurait pu être l’un de ses clients, sauf qu’aucun d’eux ne possédait sa carrure ni ne dégageait autant d’énergie. Cela étant, s’il gagnait sa vie en portant cet impressionnant équipement, elle présumait que ses muscles devaient être honnêtement gagnés.
Il lui sourit et secoua la tête.
— Avez-vous entendu un mot de ce que je vous disais, mademoiselle Parrish ?
— Non, désolée. Je… j’étais plongée dans mes pensées. Qu’avez-vous dit ?
Il approcha une autre chaise pliante, s’assit face à elle et lui tendit sa main. Elle la saisit sans réfléchir.
— Je suis l’inspecteur Dillon Gray. Je sais qu’on vous a déjà interrogée, mais je voulais vous poser quelques questions complémentaires. Etes-vous prête ?
Elle hésita. La seule chose qui lui venait à l’esprit était l’image du couteau dépassant du cou du tireur. Au lieu de relâcher sa main, elle la serra un peu plus.
Il ne sembla pas s’en formaliser. Il la garda dans la sienne et se contenta de rapprocher son siège, les avant-bras posés sur les genoux.
— Depuis combien de temps travaillez-vous chez Gibson & Gibson ?
Elle secoua la tête.
— Je ne travaille pas ici. Je veux dire, pas pour eux. Je suis consultante indépendante, j’effectue des audits d’entreprise. Je travaille sur des contrats ponctuels. Je suis arrivée ici il y a trois semaines… Non, quatre. Demain… demain aurait été mon dernier jour.
Elle frissonna.
Une lueur d’intérêt éclaira le regard gris-bleu du policier.
— Vous a-t-on appelée parce qu’il y avait un problème ? Avez-vous découvert quelque chose de particulier au cours de votre audit ?
— La réponse est non aux deux questions. M. Gibson…
Elle pointa le menton vers l’homme, qu’un des policiers raccompagnait à sa voiture.
— … a sollicité un prêt important pour agrandir son entreprise, et la banque m’a engagée pour un audit avant de décider de le lui accorder, ce qui est une pratique courante. Les comptes ont été examinés à la loupe. J’étais censée achever la rédaction du rapport aujourd’hui.
Une fourgonnette de médecine légale s’arrêta devant le bâtiment. Ashley sentit la bile lui monter à la gorge.
— Ignorez-les. Concentrez-vous sur moi.
La voix de Gray était grave et apaisante, sans se départir d’une autorité naturelle.
Elle détourna les yeux de la fourgonnette et croisa son regard.
— J’en ai presque terminé, dit-il avec douceur. Après cela, vous pourrez partir.
Elle acquiesça. Au grincement que firent les roulettes de la civière que l’on poussait vers la porte d’entrée, elle lui écrasa la main comme s’il s’agissait d’un filin de survie.
Une nouvelle bourrasque, plus forte que les autres, plaqua le pantalon de l’inspecteur contre ses jambes. Il leva les yeux vers le ciel, qui couvrait maintenant le parking d’un voile sombre de mauvais augure.
— On dirait que la météo avait raison, observa-t-il. Nous allons avoir droit à une belle tempête.
Il lui sourit de nouveau et, sans qu’elle sache très bien pourquoi, l’étau qui lui comprimait la poitrine se desserra un tantinet.
— Je vais faire vite. Vous m’avez dit que vous n’étiez ici qu’à titre temporaire. D’où venez-vous ?
— De Nashville. J’y ai mon appartement.
— Vous y êtes-vous fait des ennemis ? Qui auraient pu venir jusqu’ici s’en prendre à vous ?
Elle cligna les yeux de surprise.
— A moi ? Vous pensez que le tireur en avait après moi personnellement ?
— Ce ne sont que des questions de routine. J’envisage seulement les différentes possibilités.
La panique qui avait surgi au fond d’elle retomba sous le ton tranquille avec lequel il lui avait répondu.
— Non, je n’ai aucun ennemi. A ma connaissance, tout au moins.
— Vous ne connaissiez pas le tireur ?
— Je ne l’avais jamais vu auparavant.
— Vous a-t-il parlé ? A-t-il prononcé votre nom ?
— Non. Il a juste… souri. Un sourire de malade, à faire froid dans le dos.
Il fronça les sourcils.
— Comment cela ?
— Eh bien, j’étais à la photocopieuse, avec Stanley Gibson. Il a descendu Stanley. Lorsque je me suis retournée, il m’a regardée droit dans les yeux et… m’a souri. C’est alors que je me suis enfuie. Je me suis cachée, et je suis passée d’allée en allée tandis qu’il fouillait l’étage. J’ai essayé de garder une longueur d’avance, mais il a fini par me rattraper. Il était tout près, dans la même allée, mais il se baissait. J’ai juste eu le temps de passer par-dessus la cloison du box où je me trouvais avant qu’il n’arrive.
Elle frissonna et retira enfin sa main de la sienne. Le vent avait fraîchi, lui glaçant la peau. Elle croisa les bras sur sa taille.
L’inspecteur Gray appela l’un des agents.
— Allez chercher une veste pour Mlle Parish, s’il vous plaît.
— Ce n’est pas nécessaire, dit-elle. Par contre, s’il pouvait… récupérer mon sac, dans mon box. Il contient mes clés de voiture. Je vais rentrer à la maison que je loue… Si vous en avez terminé avec vos questions, bien sûr.
— Ce sera fait lorsque l’agent sera revenu avec votre sac.
Ashley expliqua au policier où se trouvait le sac, et il repartit vers l’immeuble.
— Est-ce que le nom de Todd Dunlop vous dit quelque chose ?
— Non. C’est celui du tireur ?
— Pour le moment, répondit l’inspecteur, je ne peux rien confirmer ni infirmer officiellement.
— Je comprends. Non, c’est la première fois que j’entends ce nom.
Il lui posa encore plusieurs questions sur son travail, et lui demanda si elle n’avait rien remarqué d’inhabituel ce matin. A la question de savoir si elle avait connaissance de licenciements récents, elle répondit par la négative.
— Je suis désolée, inspecteur. Mais en dehors des cadres de la société, je n’ai pratiquement pas adressé la parole aux gens qui travaillent ici. J’étais enfermée dans une salle de réunion la plupart du temps, à étudier des kilomètres de rapports financiers. J’aurais aimé avoir de meilleures nouvelles à vous donner.
— C’est très bien, mademoiselle Parrish. Vous faites ce que vous pouvez.
Il lui adressa un sourire rassurant qui dévoila des dents éclatantes de blancheur.
L’agent revint avec son sac et le lui remit. Elle le remercia et il s’éloigna d’un pas pressé.
— Puis-je m’en aller, à présent ?
— Bien sûr, répondit l’inspecteur. J’ai votre adresse et votre numéro de téléphone. S’il me vient d’autres questions, je passerai vous voir ou vous donnerai un coup de fil. Quand quittez-vous la ville ?
— A la fin de la semaine.
Il la raccompagna jusqu’à sa voiture.
Elle tenta à trois reprises de déverrouiller sa portière, mais ses mains tremblaient si fort qu’elle ne parvint même pas à insérer la clé dans la serrure.
Il lui ôta son trousseau des mains et le fit pour elle.
— Votre commande à distance ne fonctionne plus ? demanda-t-il en soulevant le porte-clés.
— Oh ! je crois que c’est la pile. J’oublie tout le temps de la remplacer, répondit-elle.
Elle se glissa derrière le volant.
— A votre place, je la changerais aussi vite que possible. C’est une question de sécurité.
Elle approuva d’un hochement de tête. Après les événements de la journée, elle était consciente de la dangerosité du monde dans lequel elle vivait. Tâtonner avec ses clés quand d’une simple pression elle pouvait déverrouiller sa portière n’était pas des plus intelligents.
— Inspecteur Gray ?
Il se baissa à sa hauteur, et lui offrit le même franc sourire qu’un peu plus tôt.
— Oui ?
— Je vous demande pardon d’avoir interféré dans votre intervention, tout à l’heure. Je pensais aider, mais je comprends maintenant qu’à cause de moi vous auriez pu être blessé…
Elle déglutit.
— … ou tué.
— Vous avez été très courageuse. Vous n’avez pas à vous excuser pour cela. Tout s’est bien terminé.
Elle se fendit d’un sourire gêné.
— Vous m’avez sauvé la vie. Je ne sais comment remercier quelqu’un pour une telle chose.
— Remplacez cette pile, ça suffira. De la sorte, je n’aurai pas à m’inquiéter que vous ayez des difficultés à ouvrir votre portière.
Il sortit une carte de sa poche et la lui tendit.
— S’il vous revient quoi que ce soit dont vous voudriez me parler, quelque chose qui pourrait nous aider à faire la lumière sur ce qui s’est passé et à savoir pourquoi ce type s’en est pris à Gibson & Gibson, passez-moi un coup de fil, d’accord ?
   
   
Dillon regarda la jolie — et diablement courageuse — jeune auditrice s’éloigner dans sa vieille Chevrolet Lumina, un modèle qu’il ne se rappelait pas avoir vu depuis longtemps sur une route. De toute évidence, Ashley Parrish ne gagnait pas des fortunes avec le métier qu’elle s’était choisi, ce qui rendait un mobile financier peu plausible s’agissant du tireur.
— T’a-t-elle dit quelque chose d’utile sur le type ?
Dillon se retourna au son de la voix de Chris, derrière lui.
— Non. Mais elle était encore très secouée. Elle pourrait se rappeler certaines choses plus tard.
Il regarda par-dessus l’épaule de son ami. Un peu plus loin, son chef était en train de parler avec les autres membres du SWAT. Il avait l’air particulièrement énervé.
— Laisse-moi deviner. Thornton t’a envoyé me chercher.
— Ouaip. Il est remonté comme un prédicateur un jour de Pâques, prêt à faire s’abattre sur nous les foudres du ciel pour avoir désobéi aux ordres.
Dillon poussa un profond soupir et se dirigea vers son supérieur, Chris à son côté. Il n’était pas d’humeur à essuyer une remontrance maintenant, mais il devrait la supporter s’il voulait conserver son boulot et empêcher ses hommes d’être punis pour ce qui ne constituait rien de moins qu’une mutinerie.
Mais indépendamment des conséquences, il n’avait aucun regret. Les deux blessés qu’ils avaient évacués avaient perdu beaucoup de sang, et n’auraient pas tenu très longtemps s’ils avaient attendu. Et il ignorait ce qui serait advenu d’Ashley Parrish. Elle n’était pas la seule qu’il avait sauvée, mais elle était la seule à avoir fait l’objet d’une traque personnelle de la part du tireur dans l’immeuble.
Peut-être ferait-il un saut chez elle en rentrant ce soir, d’une part pour s’assurer qu’elle allait bien, et de l’autre pour voir si elle ne se rappelait pas de nouveaux détails susceptibles de les aider dans leur enquête. Leurs premières recherches n’avaient révélé aucun lien entre le tireur et Gibson & Gibson. Si l’homme n’y avait jamais travaillé et n’avait jamais eu le moindre contact professionnel avec l’entreprise, pourquoi avait-il choisi cet immeuble précis ?
Le bâtiment était isolé et situé à plusieurs kilomètres de la ville, ce qui avait pu lui faire penser qu’il pourrait descendre tout le monde et s’échapper avant l’arrivée de la police. Mais s’il avait voulu faire un maximum de dégâts, il y avait un petit centre commercial à cinq minutes de là qui offrait beaucoup plus de victimes potentielles.
Alors pourquoi justement Gibson & Gibson ?
Dillon était prêt à parier dix ans de son salaire que la raison en était personnelle, et que cette raison personnelle était, à un niveau ou à un autre, liée à cette femme qui venait de partir dans sa « Chevy » vieillotte, avec une commande de déverrouillage à distance qui ne fonctionnait pas.
   
   
Son portable à l’oreille, Ashley regarda dehors par la fenêtre en façade. Un éclair zébra le ciel, illuminant la vaste étendue d’herbe verte et la longue allée de gravier qui menait de la maison à la route. Au loin, les Smoky Mountains paraissaient sombres et menaçantes.
Elle n’avait jamais voulu vivre aussi loin des commodités de la ville, mais le choix avait été limité dans la mesure où la majorité des propriétaires demandaient une location longue durée. Finalement, cela ne l’avait pas ennuyée de s’installer là à titre temporaire.
Avec la fusillade de ce matin, cependant, encore toute fraîche dans sa mémoire, cet isolement la rendait quelque peu nerveuse et lui procurait un sentiment de vulnérabilité.
Un coup de tonnerre fit vibrer les murs de la maison.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Lauren dans l’appareil.
— Le tonnerre, répondit-elle. La météo a annoncé de gros orages toute la semaine. On dirait que c’est bien parti. Dehors il fait noir comme en pleine nuit, alors qu’il n’est que 18 heures. Et cela fait maintenant deux heures que des trombes d’eau nous tombent sur la tête. Après la pluie de la semaine dernière, nous n’avions vraiment pas besoin de cela. La rivière a presque déjà atteint sa cote d’alerte.
— Tu ne crois pas que tu devrais rentrer au plus vite ?
— Non, non, tout va bien. La maison est bâtie sur un terrain élevé, et la rivière passe à plusieurs kilomètres. De plus, j’ai stocké des denrées de première nécessité pour le cas où la route serait de nouveau impraticable.
Tandis que Lauren se lamentait sur la maintenance déplorable des voies de communication et la dégradation des infrastructures dans l’Etat, Ashley jeta un nouveau coup d’œil à travers les rideaux. Elle aurait aimé laisser Destiny derrière elle après le cauchemar de ce matin, mais elle avait promis à l’inspecteur Gray qu’elle resterait jusqu’à la fin de la semaine. Et même si elle ne l’avait pas fait, il lui aurait été très compliqué de changer ses plans à la dernière minute. Rendez-vous avait déjà été pris avec le propriétaire pour un état des lieux, afin qu’elle puisse récupérer sa caution et restituer les clés.
Lorsque Lauren l’avait appelée, Ashley lui avait raconté dans les grandes lignes ce qui s’était passé chez Gibson & Gibson, gardant l’essentiel des détails pour elle. Son amie profitait d’une croisière d’une semaine prévue de longue date, et elle ne voulait pas l’inquiéter ni lui gâcher ses vacances. Mais, par-dessus tout, elle ne voulait pas que Lauren prévienne ses parents pour les informer et les affoler inutilement. Elle aurait tout le temps de le faire elle-même quand elle serait rentrée à Nashville.
— Tu es sûre que ça va ? demanda Lauren. Tu es plus calme que d’habitude. Je devrais peut-être abréger mes vacances et venir te tenir compagnie.
— Je te l’interdis. Cela fait un an que tu as prévu ce voyage, et je doute que l’agence de voyages te rembourse. Du reste, lorsque tu auras débarqué du bateau, pris un avion et traversé des kilomètres de cambrousse pour arriver jusqu’ici, je serai de retour chez moi.
Elle instilla dans sa voix une note de jovialité qu’elle ne ressentait pas.
— Maintenant, dis-moi. Quelle île visites-tu en ce moment ?
Lauren hésita, comme si elle s’apprêtait à protester, mais au lieu de cela lâcha un long soupir.
— Très bien, tu as gagné. Je vais te laisser tranquille pour le moment. Aujourd’hui, le bateau nous a emmenés dans un petit coin paradisiaque non loin de la Jamaïque.
— Génial.
La foudre s’abattit de nouveau, beaucoup plus près cette fois. Ashley sursauta et laissa échapper un petit cri.
— Oh oui, tu m’as l’air d’aller très bien ! persifla Lauren. Si tu me racontais ce qui s’est passé ?
— D’accord. Parlons de ce policier du SWAT qui m’a sauvée. Un mec absolument canon.
— Grossière tentative pour changer de sujet, mais bon. Quelle note lui mettrais-tu sur une échelle de un à dix ?
Ashley se laissa choir sur le canapé et replia les jambes sous elle. Lauren s’extasierait sans doute sur les larges épaules de l’inspecteur Dillon Gray et sa taille étroite. Elle adorerait ses cheveux bruns bouclés, un rien trop longs et en broussaille pour un flic. Et se pâmerait à coup sûr sur cette barbe naissante qui lui ombrait le menton et qu’elle-même avait trouvée sexy en diable. Il était exactement tel qu’elle s’imaginait un homme qui serait resté des jours au lit avec sa petite amie sans prendre le temps de se raser.
Mais si excitant que cela fût, elle savait que son amie n’apprécierait pas ce qu’elle avait aimé le plus chez lui : son sourire bienveillant, et la douceur avec laquelle il lui avait tenu la main quand elle avait eu un si grand besoin de la chaleur et du contact d’un autre être humain.
Il lui avait donné la force de tenir le coup. Sans la gentillesse et la patience qu’il avait montrées, elle aurait sans doute perdu pied et ses nerfs auraient lâché. D’une certaine manière, le fait de l’avoir eu auprès d’elle, d’avoir pu focaliser son attention sur ces yeux gris-bleu bordés de longs cils, lui avait permis de conserver sa maîtrise de soi.
— Ashley, allons. Sur une échelle de un à dix. Combien ?
Du bout des doigts, elle traça des petits cercles sur l’accoudoir du canapé et réfléchit à sa réponse. Si elle attribuait une note trop élevée à Dillon, Lauren ne manquerait pas de la harceler pour qu’elle l’appelle et le pousse à lui accorder un rendez-vous. Aussi, au lieu de lui répondre « dix » — ce qui était la note appropriée —, elle mentit.
— Euh, six, je suppose. C’est assez difficile à dire, avec cette tenue de commando qu’il portait…
Elle s’abstint de préciser qu’elle l’avait vu plus tard en chemise et pantalon.
— Peut-être sept. Oui, je pourrais aller jusqu’à sept.
— Sept ? Ce n’est pas brûlant mais tiède, la rabroua Lauren. Comment s’appelle-t-il ?
— Dillon Gray.
— Hmm, pas mal…
Ashley éclata de rire.
— Ne t’imagine pas n’importe quoi. Oh ! zut…
Bondissant du canapé, elle gagna la cuisine.
— Que se passe-t-il ?
Elle fouilla dans le placard sous l’évier et en sortit un grand bassin métallique.
— On dirait que la réparation effectuée sur le toit, la semaine dernière, n’a pas tenu. L’eau recommence à goutter du plafond du séjour.
— Bon sang, ma chérie ! Ton propriétaire a encore fait appel à un artisan bon marché. Je t’ai dit d’aller te plaindre.
— Je sais, mais je m’en vais dans quelques jours, alors quelle importance ?
— Et si le plafond te tombe sur la tête, hein ?
— Ce n’est peut-être pas la faute du couvreur.
Elle plaça le bassin sous la fuite, puis leva les yeux vers le plafond.
— Avec de telles averses, même un bon toit peut avoir des problèmes d’étanchéité.
— Tu es trop indulgente, comme toujours. Si c’était moi, j’appellerais le propriétaire et…
— Et quoi ?
Elle repositionna le bassin. Les gouttes tombaient maintenant plus vite. Trouver le sommeil cette nuit n’allait pas être chose facile si elle devait sans cesse venir vider le récipient, sans parler du plic-ploc obsédant. Elle revint vers le canapé, mais s’immobilisa en se rendant compte que son amie n’avait toujours pas répondu.
— Lauren ? Tu es toujours là ?
Silence.
Elle écarta son portable et regarda l’écran. Génial. La communication avait été coupée. Se rasseyant sur le canapé, elle composa le numéro de Lauren. Pas de sonnerie. Rien. Peut-être le problème ne venait-il pas de l’appareil. Elle tenta d’obtenir une tonalité, mais c’était comme si le téléphone était… mort.
Etrange. Ce n’était jamais arrivé ici auparavant. La tempête devait avoir provoqué un court-circuit quelque part, ou peut-être fait tomber l’antenne-relais la plus proche.
Posant le portable de côté, elle ramassa la télécommande de la télévision sur la table basse. Après avoir jeté un regard dépité sur l’eau qui montait peu à peu dans le bassin, elle ôta le plaid jeté sur le dossier du canapé et s’en enveloppa.
L’orage tonna de nouveau, mais la déflagration sembla provenir de l’arrière de la maison plutôt qu’au-dessus.
Elle se figea, le doigt sur la touche d’allumage de la télécommande. Hé là, une minute. Il n’y avait pas eu d’éclair cette fois-ci. Elle baissa lentement sa main. Un autre bruit se fit entendre derrière elle… dans le couloir.
Il y avait quelqu’un dans la maison.
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Dillon devait batailler avec le volant pour maintenir sa Jeep sur la route. La dernière fois qu’il avait vu un aussi gros orage, le pont qui enjambait la rivière avait cédé, bloquant toute une troupe de scouts sur Cooper’s Bluff, une île inhabitée d’un kilomètre six cents de long.
Fort heureusement, le maire avait tiré les leçons de cette dramatique situation. Cette fois, il avait prêté attention aux prévisions météo. Cooper’s Bluff avait été évacuée plus tôt dans l’après-midi, et le pont fermé jusqu’à la fin de la période dépressionnaire.
Comme il n’était pas prévu que l’orage s’apaise avant le lendemain matin, toutes les forces de police étaient en état d’alerte, prêtes à intervenir sur tout accident provoqué par la tempête.
Ce qui était la raison pour laquelle Dillon se trouvait dehors, au beau milieu de la tourmente.
Après avoir dû neutraliser un tireur fou à la mi-journée et, plus tard, essuyer les remontrances grandiloquentes de son chef au sujet de la chaîne de commande et de l’obéissance aux ordres, il existait des façons plus agréables de passer sa soirée.
Dillon avait été sur le point de dire à son chef d’aller se faire voir et de le planter là lorsque Thornton avait reçu son premier appel de la station météo, l’avertissant que la tempête allait être pire que ce qui avait été initialement prévu. Le capitaine avait aussitôt convoqué tous ses hommes disponibles. Chacun devait être prêt à intervenir dès réception d’un appel à l’aide.
Dillon aurait préféré rester à son bureau et travailler à l’enquête sur la fusillade de chez Gibson & Gibson, mais il possédait un véhicule 4x4 équipé d’un treuil et subissait donc une forte demande pour aider des automobilistes en rade à échapper à la rapide montée des eaux sur certaines routes de campagne particulièrement isolées. Il avait passé les six dernières heures à sortir une douzaine de véhicules de fossés inondés. A présent ses épaules et son dos lui faisaient mal, et tout ce qu’il voulait, c’était décapsuler une cannette de bière bien fraîche, s’installer dans son fauteuil inclinable et dormir.
Un appel sur son téléphone lui fit serrer encore plus les mains sur le volant. Il ignora la première sonnerie, espérant bêtement que la personne changerait d’avis et tenterait de prévenir quelqu’un d’autre — de préférence quelqu’un qui n’avait pas travaillé comme une brute depuis l’aube.
Mais lorsque l’appareil sonna de nouveau, ses épaules s’affaissèrent et il décrocha.
— Gray.
— Inspecteur Gray, c’est Nancy, du 911. J’ai une Lauren Wilkes en ligne. Elle a spécifiquement demandé à vous parler. Son amie a peut-être des problèmes, selon elle. Dois-je vous la passer ?
Dillon poussa un long soupir. Visiblement, cette bière fraîche devrait encore attendre.
— Je vous en prie, Nancy. Merci.
— De rien.
Deux petits cliquetis se firent entendre.
— Mademoiselle Wilkes ? L’inspecteur Gray est en ligne pour votre urgence, annonça la standardiste. C’est à vous. Parlez.
— Mon urgence ? Euh, oui, merci.
La voix de son interlocutrice était nerveuse.
— Inspecteur Gray, vous êtes là ?
— Je suis là. Que puis-je pour vous ?
— Je me sens un peu idiote. Je ne suis pas vraiment sûre qu’il se passe quelque chose, mais après les événements de ce midi je me fais du mauvais sang. Je veux dire, il y a cet orage et tout, et peut-être que les téléphones font ça quelquefois, mais je me suis souvenue qu’elle avait cité votre nom alors quand…
— Mademoiselle Wilkes. Respirez.
— Quoi ? Oh ! euh, oui. OK.
— Dites-moi pourquoi vous m’appelez.
Il rangea sa Jeep sur le côté de la route. Parler au téléphone et lutter en même temps contre le vent et la pluie était trop dangereux.
— Il s’agit de mon amie. J’étais en train de lui parler quand, tout à coup, plus rien. J’ai essayé de la rappeler à plusieurs reprises, mais sans succès. Je me demandais si vous ne pouviez pas passer chez elle voir si tout va bien. Je ne suis, euh, pas tout près… Sinon j’aurais sauté dans ma voiture et j’y serais allée moi-même, mais…
Dillon frappa son front contre le volant.
— Mademoiselle Wilkes, si les Smoky Mountains se trouvaient près de l’océan, j’appellerais cet orage un ouragan. Des tempêtes comme celle-ci font toujours tomber des poteaux téléphoniques.
— Oh ! je ne l’appelais pas sur un poste fixe, mais sur son portable. Les tempêtes coupent aussi les communications cellulaires ?
Il se redressa sur son siège.
— D’ordinaire, non. Je suppose qu’il y aura eu un petit pépin sur une antenne-relais.
Même s’il n’avait pas le souvenir d’un tel type d’incident dans la région.
Il se saisit du carnet et du stylo posés dans la console.
— Donnez-moi son nom et son adresse. Je vais y faire un saut pour vous rassurer.
— Oh ! vraiment ? C’est très gentil à vous. Si vous pouviez me rappeler ensuite pour me tenir au courant, je vous en serais très reconnaissante. Voyez-vous, nous sommes amies depuis toujours, et j’ai tendance à m’inquiéter…
— Mademoiselle. Le nom et l’adresse.
— Oui. Excusez-moi. Elle loue une maison au 1010, Little River Road, et s’appelle Ashley Parrish.
Dillon se raidit, et chaque cellule de son corps se mit en mode alerte. Les antennes-relais pouvaient subir des pannes, supposa-t-il, mais c’était quand même une drôle de coïncidence que cela concerne la femme qui avait survécu à une fusillade dans une entreprise locale le jour même. Jetant carnet et stylo dans la console, il relança la Jeep sur la route.
— Dites-moi tout ce qui s’est passé, et n’omettez aucun détail, la pressa-t-il, luttant pour rouler droit tout en gardant le téléphone à l’oreille et prendre la direction de Little River Road.
La maison d’Ashley n’était qu’à cinq minutes.
Avec les éléments déchaînés, il lui fallut plutôt six minutes pour atteindre la bonne route, et deux autres pour s’engager dans la longue allée sinueuse qui menait au domicile de la jeune femme.
Celle-ci était en grande partie noyée sous l’eau, mais les roues du 4x4 de Dillon accrochaient sans difficulté le sol gravillonné. Histoire de ne pas devoir marcher dans les flaques et détremper ses chaussures, il se gara juste devant les marches du perron, laissant tourner son moteur.
Après avoir secoué sa casquette pour faire tomber les gouttes de sa dernière sortie, il la recoiffa et ouvrit sa portière. Claquant celle-ci derrière lui, il grimpa les marches. Les lumières étaient allumées dans la maison. Il frappa à la porte. Il attendit quelques secondes, puis recommença et pressa la sonnette.
Rien.
— Mademoiselle Parrish ? appela-t-il. C’est l’inspecteur Gray. Nous nous sommes vus ce matin. Je dois vous parler !
Il réitéra ses coups sur le battant, mais toujours aucun bruit ni aucun mouvement à l’intérieur.
Le vague sentiment d’alarme qui l’avait saisi après avoir parlé à Lauren se mua en véritable inquiétude, au point de lui hérisser les cheveux sur la nuque. Il sortit son arme de son étui. La gardant contre sa cuisse, il s’avança vers la fenêtre de la façade. Il apercevait un coin de séjour par une déchirure dans les rideaux, mais pas suffisamment pour en avoir un réel aperçu.
Ses chaussures rendirent un son creux sur les planches tandis qu’il marchait vers l’extrémité du perron. Une fois à l’angle de la maison, il se pencha pour regarder l’arrière. L’obscurité était totale. Le propriétaire aurait dû y placer des lampes, songea-t-il. D’autant que la maison était très isolée, sans voisins proches. Il repartit vers sa Jeep pour y prendre sa torche et pouvoir ainsi examiner les abords de la propriété.
Le bruit soudain d’un puissant moteur le fit pivoter sur ses talons.
Des phares s’allumèrent, et un pick-up démarra en trombe de l’autre côté de la maison. Le véhicule passa devant lui, ses roues projetant des gerbes d’eau sur le perron.
Il y avait deux personnes à bord. Celle qui occupait le siège passager tourna la tête et le dévisagea, les yeux écarquillés, le teint blême, agitant des mains affolées contre la vitre de sa portière.
Ashley Parrish.
Et il était clair qu’elle n’était pas dans le pick-up de son plein gré.
S’accroupissant sur le perron, Dillon tira deux balles l’une après l’autre en direction des pneus, espérant déstabiliser le véhicule avant qu’il ne gagne en vitesse.
Celui-ci ripa mais ne ralentit pas. Maudite tempête ! En temps normal, il n’aurait pas raté de tels tirs. Dévalant les marches deux par deux, il sauta dans sa voiture, opéra un demi-tour et écrasa la pédale d’accélérateur.
La Jeep dérapa sur le gravier mouillé. Jurant entre ses dents, Dillon leva le pied, puis repartit à moindre vitesse. Les feux du pick-up sautèrent de façon sauvage tandis qu’il bifurquait au bout de l’allée. Vers l’ouest. Il se dirigeait vers l’ouest.
Saisissant son téléphone, Dillon pressa la touche préprogrammée d’appel d’urgence tout en descendant l’allée aussi vite qu’il pouvait. Rien. Il leva l’appareil. Il était allumé et il avait pressé la bonne touche, mais la communication ne s’établissait pas. Ce devait être cet indicent, à l’antenne-relais.
Une fois sur la route, il enfonça la pédale des gaz. Les feux arrière du pick-up étaient à peine visibles dans la pluie torrentielle. Il n’y avait aucun éclairage sur cette vieille voie campagnarde, mais ses phares lui suffisaient pour lui dire ce qu’il savait déjà. Plus loin, la route formait une longue série de dangereux virages. Avec la pluie, la chaussée était extrêmement glissante, et si le chauffeur du pick-up continuait à cette allure, il risquait de finir sa course dans un fossé ou contre un arbre.
   
   
Ashley s’agrippait d’une main à son accoudoir, l’autre se pressant sur le tableau de bord. La pluie tombait si fort que les essuie-glaces peinaient à la chasser sur le pare-brise, et les roues du véhicule ne cessaient de déraper sur la route mouillée, lui donnant des sueurs froides.
— Je vous en prie, ralentissez, supplia-t-elle. Rouler à cette allure est trop dangereux par ces conditions.
Sans quitter la route des yeux, le chauffeur leva son pistolet et le pointa sur elle.
Elle déglutit et leva les mains en un geste d’apaisement.
Il replaça l’arme entre ses cuisses et reposa sa main sur le volant, les veines de ses avant-bras saillant sous les efforts qu’il fournissait pour garder le pick-up sur la chaussée.
Ashley regarda dans le rétroviseur extérieur. Les feux de la Jeep de Dillon Gray étaient à peine visibles au loin, mais il grignotait peu à peu la distance qui les séparait. Elle n’avait pas la moindre idée de la raison pour laquelle il était venu chez elle, mais il était la réponse à ses prières. S’il pouvait les rattraper, et s’arranger pour que cet homme d’un calme à glacer le sang arrête son pick-up…
Elle lâcha un cri tandis que celui-ci glissait vers le fossé à leur droite.
Son ravisseur leva le pied de l’accélérateur. Les roues accrochèrent de nouveau l’asphalte, et le véhicule se replaça au milieu de la chaussée.
   
   
Le pouls de Dillon s’accéléra tandis que le pick-up où se trouvait Ashley Parrish frôlait dangereusement le bord de la route, pour la deuxième fois depuis le début de leur course-poursuite. A la dernière seconde, il le vit redresser sa direction et revenir vers le centre de la route.
Dillon expira l’air qu’il retenait dans ses poumons et poussa encore plus le moteur de sa Jeep, qui protesta en hurlant. Son véhicule tout-terrain était conçu pour la puissance, pas pour la vitesse, raison pour laquelle il l’utilisait très peu dans le cadre de son travail. Et il n’était pas assez aérodynamique pour pouvoir négocier les virages sans devoir réduire considérablement la vitesse. Mais il en allait de même pour le pick-up. Les fossés qui bordaient la route auraient tout aussi bien pu être des ravins, vu leur profondeur. Et avec toute cette pluie, ils étaient remplis d’eau, pièges mortels si le pick-up versait dans l’un d’eux.
Il essaya de nouveau son téléphone, toujours sans succès. Il ne croyait plus que l’antenne-relais avait quelque chose à y voir. Il s’était trop éloigné de la maison d’Ashley pour que ce fût le cas. Le chauffeur du pick-up devait posséder un brouilleur de réseau très puissant. Ce qui expliquerait pourquoi l’appel d’Ashley avait été coupé pendant qu’elle parlait à son amie, et pourquoi lui-même ne pouvait passer un appel en se trouvant juste derrière. Il serra la mâchoire. Un brouilleur coûtait cher et n’était pas facile à trouver. L’homme qui avait enlevé Ashley s’était donné beaucoup de mal, et fendu d’une forte somme d’argent pour l’avoir. Ce n’était pas un kidnapping dû au hasard.
Il songea un instant à quitter la route pour demander du renfort. Mais s’il mettait assez de distance entre le pick-up et lui pour pouvoir appeler le poste, il risquait de perdre sa piste, et c’était un risque qu’il ne pouvait prendre.
Un peu plus loin, la route amorçait un virage. Mais même en poussant à fond le moteur de la Jeep, il ne pourrait empêcher le pick-up de disparaître de sa vue. Après avoir négocié la courbe, il frappa du poing sur le volant. Les feux du pick-up étaient visibles devant lui, mais plus sur la route. Au lieu de cela, son chauffeur s’était engagé sur la voie secondaire qui menait à Cooper’s Bluff. Et fonçait droit vers le pont de bois qui franchissait le bras de la rivière — celui que le maire avait fermé parce que, d’après les prévisions, les eaux devaient le submerger.
Fermant l’oreille à son instinct de survie, il colla la pédale au plancher. Les pneus glissèrent aussitôt. Il jura et réduisit les gaz, même si cela lui coûtait de ralentir.
Le pont se trouvant juste après le virage suivant, il réduisit encore la vitesse de la Jeep.
Des feux arrière lui apparurent soudain, mais dans une étrange position.
Il écarquilla les yeux et enfonça la pédale de freins, stoppant en catastrophe son véhicule. Les six derniers mètres d’asphalte avaient été emportés. Le pont était entièrement sous l’eau, ses piliers pointant au-dessus des remous furieux comme le squelette d’un monstre préhistorique. Quant au pick-up, il avait poursuivi sa route hors de ce qui restait de la chaussée et ayant manqué de peu le premier pilier, avait plongé à moitié dans la rivière.
Empoignant sa torche, Dillon bondit de la Jeep et courut vers ce qui était à présent une petite falaise de quatre ou cinq mètres, en à-pic sur la bande de boue qui bordait la rivière. L’avant du pick-up était dans l’eau jusqu’aux portières, sa plate-forme pointant en l’air, les roues arrière prises dans la vase. Sous le regard horrifié de Dillon, il s’enfonça de dix ou vingt centimètres dans les flots.
Sans perdre une seconde, Dillon longea la faille en courant, jusqu’à ce qu’il trouve un éboulement lui permettant de descendre. Une fois en bas, ses chaussures collèrent et glissèrent dans la terre gorgée d’eau.
Dans la lumière de sa torche, il vit Ashley tirer avec frénésie sur sa ceinture, ses yeux effrayés le suppliant de l’aider tandis que l’eau aspirait peu à peu le pick-up vers le fond. Dillon s’avança jusqu’à la taille dans le flot bouillonnant pour atteindre sa portière. La vitre était toujours fermée, son mécanisme d’ouverture sans doute coincé. Il regarda derrière elle. Dans la chute, le chauffeur avait été projeté contre le pare-brise. Un filet de sang coulait sur le côté de son visage.
Parvenue à se défaire de sa ceinture, Ashley actionna la poignée de la portière, mais la pression du courant était trop forte pour qu’elle puisse l’ouvrir. Du plat des mains, elle se mit à frapper sur la vitre.
— Reculez ! lança Dillon.
Il se servit alors du manche de sa torche comme d’un marteau et cogna à plusieurs reprises, avec force, sur le verre. Mais celui-ci résista.
Le pick-up s’enfonça un peu plus dans l’eau.
Ashley hurla.
Coinçant la torche sous son bras, Dillon sortit son pistolet.
— Je vais faire sauter la vitre, cria-t-il.
Elle hocha la tête en signe de compréhension. Puis elle replia ses jambes sur le siège et s’écarta autant qu’elle le put de la portière.
Dillon visa l’angle proche du rétroviseur pour que la balle ne touche que le tableau de bord, et pressa la détente.
La vitre de sécurité se fendilla en un réseau serré, mais ne céda pas. Il la frappa de la crosse de son arme. Cette fois, elle s’effondra en centaines de petits fragments. Alors qu’il s’apprêtait à ranger son pistolet dans son holster, Ashley plongea sur lui par l’ouverture, faisant tomber à la fois la torche et l’arme dans la rivière en furie.
Il l’attrapa par le dessous des bras et la tira vers lui.
Elle se mit à hurler.
Il s’immobilisa, horrifié à l’idée d’avoir pu la blesser sur les débris de verre.
— Lâchez-moi ! Lâchez-moi, s’écria-t-elle.
Mais ce n’était pas à lui qu’elle s’adressait.
Levant les yeux par-dessus son épaule, Dillon croisa ceux du conducteur. Sombres, durs. Il avait saisi Ashley par la taille et se livrait à une sorte de « tire à la corde » mortel.
— Lâchez-la ! cria-t-il. Je vais la sortir, ensuite je reviendrai pour vous. Les roues arrière du pick-up ne vont plus tenir très longtemps.
— Nous tenterons notre chance dans la rivière.
La voix de l’homme était d’un calme létal, comme s’il n’était nullement inquiet. Il se poussa en arrière, tirant Ashley dans l’habitacle et écrasant Dillon contre la portière.
Il sentit ses mains glisser.
Ashley agita les bras en tous sens. S’élançant vers elle, il lui attrapa les poignets.
Dans un grand bruit de succion, les roues se décollèrent de la boue, et les mains d’Ashley échappèrent à la prise mouillée de Dillon. Le pick-up bascula et partit en flottant dans la rivière en crue tandis que les hurlements terrifiés de la jeune femme résonnaient dans la nuit, lui déchirant le cœur.
Calme d’ordinaire, la rivière était à présent un chaudron de rapides et de tourbillons. Le pick-up ne flotterait plus bien longtemps. Même si Ashley parvenait à s’en extraire, elle ne pourrait survivre sous l’eau. Personne ne pouvait nager dans un tel courant. Seul un fou se jetterait dans la rivière dans ces circonstances.
Dillon grommela un juron, ôta sa veste et plongea.
A l’évidence, il en était un.
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Une nouvelle vague s’abattit sur la tête de Dillon, le renvoyant sous les flots comme une serviette mouillée dans le tambour d’une machine à laver. Ses poumons lui brûlaient, et tous ses muscles lui faisaient mal à force de lutter contre le courant.
Il battit des jambes et crawla vers la lumière à peine visible du croissant de lune qui lui donnait la direction de la surface. Sa tête émergea, et il avala une grande goulée d’air. Un éclair déchira le ciel, suivi d’un coup de tonnerre si brutal qu’il l’assourdit quelques instants. La pluie lui criblait la peau comme un millier d’aiguilles de glace.
Une autre vague se brisa sur lui, et il se retrouva de nouveau sous l’eau. Une fois encore, il dut lutter pour remonter et inhaler une précieuse quantité d’air. Il avait perdu de vue le pick-up, et ne tentait plus de nager dans une direction particulière.
Il essayait seulement de survivre.
Il faisait trop sombre pour y voir à plus d’un mètre. Il ignorait où il était, ou même s’il était à proximité de la terre ferme. Ses muscles hurlaient leur épuisement, réclamaient du repos. Il ne pourrait plus continuer à lutter bien longtemps.
L’éclat de la lune brilla sur la crête d’un nouveau mur liquide qui fondait sur lui. Juste avant qu’il ne le heurte, il prit une profonde inspiration. Comme une lance plantée dans sa poitrine, l’eau le fit couler, couler, couler jusqu’au lit boueux de la rivière.
La pression le colla contre un rocher. Il s’y agrippa, les poumons en feu, attendant une accalmie du courant. Sa vision se brouilla. Il trouva soudain comique l’idée qu’il puisse se noyer. Un rire jaillit de ses entrailles, envoyant une gerbe de bulles vers la surface. Il lui sembla que sa cage thoracique allait éclater sous le manque cruel d’oxygène.
Il se remémora le manteau de la cheminée dans la ferme de ses parents, couvert des coupes de compétitions de natation gagnées au lycée, semblables à des plaies ouvertes qui n’auraient jamais guéri. Comment réagirait sa mère en apprenant que son champion de fils s’était noyé ? Jetterait-elle les trophées qui l’avaient rendue si fière ? Lui en voudrait-elle d’avoir baissé les bras ?
Il s’accrocha plus fort au rocher. Fatigué, il était si fatigué… Tout ce qu’il avait à faire était d’ouvrir la bouche, d’avaler une grande quantité d’eau, et ce serait terminé. Il n’aurait plus à se battre. Ses paupières s’alourdirent. Ses dernières bulles d’air s’échappèrent de son nez. Il se cala davantage contre le rocher.
L’image du visage de sa mère flotta dans son esprit, et la colère qu’il vit dans ses yeux bleu clair le surprit. Elle tendit les bras vers lui, mais au lieu de lui faire ses adieux, elle lui empoigna les épaules et le secoua.
« Elle a besoin de toi. Aide-la ! »
Le visage de sa mère s’estompa, remplacé par les yeux écarquillés d’Ashley Parrish et son cri de terreur tandis que le pick-up s’enfonçait dans l’eau.
Dillon rouvrit les yeux. Il ne pouvait pas abandonner. Pas encore. Il devait essayer. Encore une fois.
Lâchant le rocher, il se poussa de nouveau vers la lumière diffuse du croissant de lune. Monta, monta… Il creva la surface et inspira à fond. L’air s’engouffra douloureusement dans ses poumons asphyxiés, comme le sang dans un membre ankylosé. Il plongea sous une vague, pour cette fois réémerger aussitôt. Il avait l’habitude de nager en piscine ou dans l’étang du ranch familial, pas dans ce bouillonnement infernal qui le frappait de toutes parts et faisait trembler ses muscles d’épuisement.
Peut-être était-ce là le problème. Il luttait trop. Il repensa aux règles de base que lui avait enseignées son premier entraîneur, et dont il n’avait jamais eu besoin jusqu’ici : se laisser flotter sur le ventre. Il esquiva la vague suivante. Avala une goulée d’air. Puis une autre.
Puis il cessa de lutter.
Allongé à la surface de l’eau, il tendit les bras pour se protéger la tête des éventuels débris, et retint sa respiration. Ne se battant plus contre un monstre qu’il ne pouvait vaincre, il laissa le courant l’emmener où il voulait tandis que la pluie glaciale s’abattait sur son dos. Il releva la tête, aspira un peu d’air, se relâcha, puis répéta l’enchaînement : flotter, respirer, se relâcher, flotter, respirer, se relâcher…
Son bras heurta quelque chose de dur. Le courant l’avait dirigé sur un objet solide et de grande taille. Le pick-up. Pris dans les branches d’un arbre tombé au bord de la rivière.
Le courant poussait Dillon vers l’aval, l’écartant du véhicule. Ses mains mouillées glissaient sur le métal lisse. Rassemblant son énergie, il se propulsa à l’aide des jambes et heurta la protection de bas de caisse, à laquelle il s’accrocha avec obstination, refusant de lâcher prise. Une main après l’autre, il s’avança le long de la pièce et progressa lentement vers l’avant du pick-up.
En tâtonnant, ses pieds touchèrent le fond. Il se poussa vers le haut, sollicitant ses mollets épuisés pour atteindre la portière côté passager. Les vagues lui martelaient le dos. Il toussa pour expulser l’eau qu’il avait avalée, puis continua à avancer, un pas à la fois.
Sous une pluie toujours aussi drue, Dillon sortit le haut de son corps de l’eau et se mit presque aussitôt à trembler. Ses
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